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à rendre à une providence marquée, un

hommage public, en même temps qu'ils me

fourniſſentl'occaſion d'augmenter la véné

ration qu'on a déja pour un de ces hommes

privilégiés, que la divinité paroît avoir

choiſis pour procurer la ſubſiſtance dans les

beſoins preſſans, à ceux qui ne veulent

conſerver la vie que pour en faire le meil

leur uſage poſſible.

Attiré dans cette ville pour une affaire

d'où dépend toute ma fortune; après avoir

long-temps compté ſur un ſuccès qui pa

roiſſoit toujours prochain , & auquel des

perſonnes en place daignoient s'interreſſer,

d'autant plus que mes ſervices joints à ceux

de mes pères leur étoient connus : j'ai vu

fondre par dégrés mon petit patrimoine à

la pourſuite d'un bien que je vois prêt à

m'échapper , uniquement parce que les

forces me manquent. - -

Après deux ans d'attente & de ſollicita

tions ruineuſes, je me ſuis vu au mois de

Décembre dernier dans une de ces poſi

tions, oùl'on ſe trouve comme forcé, par

les duretés qu'on éprouve de la part des

hommes, de demander du ſecours à un être

inviſible; & le mouvement involontaire

de l'ame qui s'y porte d'elle-même, eſt

eut-être une des plus grandes preuves de

§ de Dieu. -
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les

Éloigné de ma famille ; étranger dans

cette ville, & ſans nul eſpoir de ſecours ;

portant les yeux ſur une épouſe vertueuſe

au moment d'accoucher, manquant même

du néceſſaire ; je ne vois plus que les dan

gers qui la menacent, ma vanité ſe taîr,

- l'amour ſeul & l'humanité commandent à

mon cœur, j'oſe expoſer , par écrit, &

mon état & ma ſituation , à un vertueux

Prélat, de qui je ne ſuis pas connu, mais

dont l'ame l'eſt univerſellement autant

qu'elle eſt digne de l'être; & dès le lende

main (1), l'on m'apporte cette réponſe :

» On ne peut être, Monſieur, plus édi

» fié que je le ſuis, des ſentimens contenus

» dans votre lettre : je ſuis charmé de pou

» voir rendre ſervice à la perſonne à la

» quelle vous vous intérreſſez. Si vous

» voulez envoyer quelqu'un de votre part

» chez M. P***. l'A ** *. il remettra la

» ſomme de .... à la perſonne qui lui

» préſentera ma lettre. J'ai l'honneur d'ê-

» tre, &c. ».

Dès le lendemain 29 , ma femme fut

heureuſement délivrée. Mais la provi

dence ne ſe contenta pas de conſerver la

mère, elle pourvut auſſi à la nourriture de

l'enfant, & par le froid le plus exceſſif, il

lui arriva une nourrice.

( 1 ) 28 décembre dernier,
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Ce que j'ai éprouvé dans cette occaſion

où je tremblois pour mon épouſe , pour

ſon enfant & pour moi-même, m'a paru ,

trop marqué pour qu'il puiſſe m'être per

mis de douter à l'avenir qu'il ſoit une

providence dont la bonté veille ſur nous.

Ce qui ajoute encore infiniment à la foi

que j'y dois, c'eſt le genre de ſentiment

délicieux dont le cœur eſt rempli lorſqu'on

ſe voit ſauvé d'un grand danger, & qu'on

croit l'être par la divinité même. Ce ſen

timent que je crois vrai, manque au bon

heur des riches ; & ce n'eſt que par leurs

bienfaits qu'ils puiſſent en connoître d'à-

peu-près auſſi purs.

Vous voyez, Monſieur, quels ſont les

motifs de la prière, que je vous fais, d'in

ſérer , au moins par extrait, cette lettre,

dans votre Journal : je crois devoir à la

providence un hommage public, ainſi qu'à

la plus ſublime & à la plus reſpectable des

vertus.J'ai l'honneur d'être, &c.

| Ce 6 mars 1758.
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LES quatre nouvelles béatitudes , adreſſées

à M. DE V. .. ..

H E U R E U x l'homme ſimple & docile,

Qui, dévorant avec ardeur

Ces alimens ſacrés dont la raiſon habile

Aime à nourrir & l'eſprit & le cœur,

Y ſait reconnoître l'empreinte

Du vrai, du beau, du ſentiment ;

Et ſentir, aux tranſports dont ſon âme eſt atteinte,

La main d'un être bienfaiſant !

Heureux le modeſte génie , -

Qui, ſans fiel & ſans vanité ,

Chériſſant l'ordre & l'harmonie ,

Le véritable goût, la vraie humanité,

Dans le miroir divin que Clio te confie,

Dans celui des neuf ſœurs qu'Apollon t'a prêté,

Y ſait reconnoître les traces

De la raiſon & de ton cœur ;

Et l'horoſcope du bonheur,

sous le pinceau de l'eſprit & des grâces !

Heureux celui que tu chéris,

Celui pour qui tu daignes être un père s

Qui voit en toi ſon ange tutélaire ,

Qui peut de tes vertus connoître tout le prix !
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Son âme épurée & tranquille,

S'élève au ſentier de l'honneur ;

Elle ſuit des devoirs la pente difficile,

Pour imiter ſon bienfaiteur.

Heureuſe l'âame inébranlable,

Que ton exemple a ſu former ! .

L'éclat de la grandeur ne ſauroit la charmer ;

Sa vertu fière , inaltérable,

Sur ce globe voit du même œil

Le préſent , l'avenir, le lit & le cercueil.

Les ſolides douceurs de la philoſophie ,

Savent la conſoler des caprices du ſort.'

Qui ſait jouir des momens de ſa vie,

Sait mépriſer la fortune & la mort.

Telles ſont les ſages maximes,

Dont j'aime à flatter mes deſirs.

Tendres vertus, vierges ſublimes,

Vous excitez mes vœux & mes ſoupirs.

Puiſſai-je être doué de l'heureux avantage,

D'avoir mérité vos faveurs !

J'emprunterois ici vos crayons, vos couleurs,

Pour peindre, dans ces vers, le plus parfait hom

mage - -

Qu'on doive rendre à votre image.
".

CARRARoLIN.

-

- º'

· LA
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LA MA I N D E S CÉ VO LA.

D É çU, dans ſa fureur, Mutius implacable,

En punit dans les feux ſon poing comme cou

pable.

Porſenna ſuſpendit ce prodige inhumain :

UnToſcan ne peut voir ce qu'endure un Romain.

Aux brâſiers ennemis arrachant ce grand homme,

Vainqueur, il eſt confus des triomphes de Rome.

O glorieuſe erreur ! qui n'en ſeroit frappé ?

Ce bras auroit moins fait s'il ne ſe fût trompé.

Par M. le Baron DE S. JvLIEN.

Urere quam potuit contempto Mutius igne,

Hanc ſpectare manum Porſena non potuit.

Ceux qui aiment à comparer les deux

langues peuvent obſerver qu'on a rendu,

par un vers françois, ce diſtique de Mar

tial, qui renferme une penſée fort dans

le goût de Corneille.

SUR l'imitation ou la traduction des anciens.

Eloquente en ſes vers, une muſe hardie

Peut allumer ſa flamme au feu de leur génie,

Réclamer des lauriers ſur leurs reveux conquis :

Peu ſemblables, ſans doute, à ces tiédes eſprits,

Vol, l,
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Qui, d'un aigle ſublime émulateurs ſerviles,

N'oſent franchir ſon vol, trop tortueux reptiles,

Craignent le ſort d'Icare, en quittant un appui,

Et n'oſent dans les cieux s'élever plus que lui,

Par le même.

|

UN jeune écolier à ſon père, le jour de l'an.

P.,, , je voudrois bien vous faire un com

pliment. -

Pour le trouver, que ma peine eſt extrême !

Je feuillette mon rudiment ,

Et je n'y trouve qu'Amo.... j'aime.

Par M. M * **.

| |

L E mot de la première énigme du Mer

cure du mois de mars eſt l'amitié. Celui

de la ſeconde eſt poële.Celui du premier

logogryphe eſt virginité ; dans lequel on

trouve Virginie & vie. Et celui de la

ſeconde, fiévre; dans lequel on trouve feu,

fer, Eve, ver, feve, réve, Fée, vie.

#
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É N I G M E.

I L eſt creux en de dans, endehors il eſt rond,

Quatre lettres donnent ſon nom ;

Et ſi c'eſt un métal qui compoſe ſon être ,

Aſſez communément des armes de ſon maître

On le voit porter l'écuſſon. -

Le marque-t-on ainſi pour le mieux reconnoître ?

· Non, c'eſt pour une autre raiſon.. ..

Et pourquoi diable, dira-t-on ?

Une énigme veut du myſtère,

Et, ſur ce point, je dois me raire.

Mais ne parlons plus du dehors,

Le dedans paroîtra biſare ; -

Car lorſqu'en deux on le ſépare, A

on lui trouve ſouvent des plumes dans le corps.

Par M. DE ST. G. Mouſquetaire de la 4

ſeconde Compagnie, à Crépy en Vallois. .

A U T R E. º,

I, ſe fait peu de bons repas

Que l'on ne me mette en uſage.

Ami lecteur , fi d'un ménage

Où de moi l'on ne ſe ſert pas !

D ij -
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Ce diſcours trop vague, peut-être ,

Me peint encore obſcurément.

Mais deux petits mots ſeulement,

Vont bientôt me faire connoître. ...

Si l'on parle d'un pauvre ſot ,

Qui de certaine lotterie

Vient d'attrapper le premier lot ,

On me nomme en plaiſanterie.

mm
—-

L O G O G R Y P H E.

L E c T E U R, mon ſecret va bientôt être éventé;

Les troi ; quarts de mon nom déſignent une choſe,

Qui n'a point de rapport à la commune cauſe

De l'établiſſement de ſa totalité.

L ** « * « *. de Paris,

AUTRE à Mlle ** *.

A 1 M A B L E Hébé, vos deſirs ſont des loix ;

Un logogryphe vous amuſe ?

Ce mot ſuffit ; tels ſont les droits .

De la beauté ; daignez être ma muſe,

Et je ferai de jolis vers ,

#i les ris * les jeux qui marchent ſur yos traces,
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Si le fripon d'enfant qui nous mer dans vos fers,

Ajoute à mon eſprit quelqu'unes de vos grâces.

Mieux que perſonne, Hébé, vous connoiſſez

Le mot qu'ici je vous déguiſe ;

Mais les lecteurs embarraſſés -

Pourront-ils deviner quelle eſt la friandiſe,

Qui reçoit de vos mains ſon plus ſûr agrément ?

Tout ce qui vient d'Hébé doit plaire également ;

Tout eſt exquis ; mais, de peur qu'on ne gloſe,

Venons au fait, abrégeons les diſcours.

• Dans les huit pieds dont je diſpoſe

On trouve ce métal trop fêté tous les jours ;

, Un élément ; ce que maudit ſans ceſſe

Un malheureux enchaîné ſur les flots ;

Un mortel que ſouvent une femme careſſe,

Et qu'elle met au rang des ſots ;

Un vilain vent ; le plus illuſtre titre ;

Un autre moins brillant & d'un prix ſans égal ,

Mais , par malheur, ſur ce chapitre,

ºbouche avec le cœur ſouvent s'accorde mal ;

Le travail d'un inſecte , & l'étoffe agréable

Qu'en tire un homme induſtrieux ;

Une ville conſidérable 2

D'où le chriſtianiſme a chaſſé les faux dieux ;

L'odeur qu'adopte un petit-maître ;

Un ſigne ſûr de la gaîté ; .

Une fieur que Zéphir développe & fait naître ,

"our briller un moment ainſi que la beauté.

1ij
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• Mais devinez, Hébé, ce que je trouve encore !

Un gage de l'amour , & d'un tendre deſir,

Qui bien reçu de l'objet qu'on adore,

Par un chemin de fleurs nous conduit au plaiſir.

Il eſt auſſi faveur légère :

Puiſſe le mot vous décider ! ·

Ce tribut qu'à l'amour doit payer la bergère ,

A l'amitié peut s'accorder.

N

Par M. B. pE B, d'Orléans.

ANAGRAMME. LocoGRIPHIQUE.

R•, on me voit , j

Sous le ruſtique toît

Du manant de village ; j

Je ne ſuis en uſage ·

Que parmi les bourgeois,

Les nobles & les Rois.

| | | Un petit trait d'hiſtoire, - *

Une chanſon à boire ,

# Un bon mot , une loi,il - Trouvent place chez moi. - -

Je cite vers & proſe , . . "

Fable, métamorphoſe. -

L'hiver eſt ma ſaiſon ; . · · -

C'eſt pour cette raiſon, , , : > «
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ſ,

Qe jamais je ne quitte

Le foyer que j'habite.

Quand le zéphir aux fleurs

Vient conter des douceurs ,

Devenue inutile, -

On me laiſſe tranquille.

Voudriez-vous vous amuſer,

Lecteur, à me décompoſer ?

Sans faire de plus longs programes,

Je ſuis compoſé de cinq piés :

Pour peu que vous les combiniez,

Vous trouverez quatre anagrames.

Le premier oſfre, | --

Sous le chapeau,

Le petit coffre

Où loge le cerveau.

Le ſecond vous préſente

Une coquille très-brillante,

Qui renferme un tréſor

Plus précieux que l'or....

Le troiſième eſt d'uſage

Sur l'humide élément >

Pour braver un orage

Et réſiſter au vent. .. .

Enfin ma muſe

Prends un travers

Contre mes vers ;

Elle refuſe •

D iv
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De vous donner

L'autre anagrame

Qui reſte à deviner :

Enfin, la bonne Dame,

Rougit de combiner

Un terme de cuiſine,

Qui bleſſe ſon oreille fine.

De peur d'irriter ſa fureur,

Je ne veux pas, lecteur,

Introduire au Parnaſſe

Un mot inuſité :

Apollon feroit la grimace

S'il en avoit goûté.

Par Mlle GERMAIN DE REzAF ,

en Berry , âgée de 16 ans.
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C H A N S O N.

L, s E m'aimoit, Liſe m'étoit fidelle ;

Nos cœurs percés du même trait,

Du ſentiment goûtoient l'attrait.

· Une tendreſſe mutuelle :

Avoit ſu fixer nos deſirs ;

-
-

-

Nos ſermens étoient nos ſoupirs :

| Qui le ſait mieux que toi, cruelle ! .

En falloit-il à nos plaiſirs ?

De mon bonheur en vain je me rappelle

Le trop funeſte ſouvenir ;

Je dois chercher à le bannir ,

Puiſque, d'une chaîne nouvelle,

· Tu chéris aujourd'hui les noeuds.

: Licas a ſu plaire à tes yeux ;

Mais ſon feu n'eſt qu'une étincelle -

· Qui s'éteint dès qu'il eſt heureux.

Paroles de M. FRÉM... Muſique de M. DvcvÉ ,

Muſicien vé:éran de la Chapelle du Roi.

• | Yt pt
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EEEEEEEEEE#

A R T I C L E I I. .

AVOU VE L L E S L ITT É RA I R E S.

L'UNI-CLÉFIER Muſical, pour ſervir de

ſupplément au Traité général des Élé

mens du Chant ; dédié à Monſeigneur

le DAUPHIN : par M. l'Abbé LAcAs

sAGNE , & pour ſervir de réponſe à

quelques objections. A Paris, chez l'Au

teur , à l'ancièn Collége de Juſtice , rue

de la Harpe ; la veuve DUcHESNE ,

rue Saint-Jacques , au temple du Goüt ;

& aux adreſſes ordinaires de muſique :

à Verſailles , chez FoURNIER , aux

galeries du château : grand in-8° d'en

viron 3o pages. -*

C E ſupplément, que M. l'Abbé Lacaſ

ſagne ajoute à ſon Traité des Elémens du

Chant, tend à développer & à confirmer

les principes qu'il avoit établis, & à réfu

ter les objections qu'on lui avoit faites.

Nous avons parlé, au mois de décembre
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1767, d'une lettre de M. Boyer, dans

laquelle l'auteur attaque le projet de l'u-

nité de clef dans la muſique, & de la

réforme des meſures, tel qu'il avoit été

propoſé dans les Elémens du Chant, C'eſt

à cette lettre que répond aujourd'hui M.

l'Abbé Lacaſſagne.

Il commence par remercier ſon adver

ſaire de lui avoir fait connoître l'ouvrage

de M. S. Lambert, intitulé Principes du

Clavecin, où l'auteur avoit propoſé dès

17o2 l'unité de clef dans la muſique ;

ſyſtême qui fut enſuite remanié par M. de

Montéclair & par d'autres : mais, quoi

qu'il faſſe gloire d'admettre, ſur ce point,

†fondamentales de ces deux auteurs,

il montre la différence qu'il y a entre ſon

plan & le leur. Il s'attache enſuite à faire

voir que la tranſpoſition, dont il a parlé

dans ſes Elémens , eſt bien différente de

celle qui eſt en uſage, & même de celle

de Montéclair. -

La plus forte raiſon qu'ait alléguée

. Boyer, pour défendre la multiplicité

des clefs, eſt fondée ſur l'uſage qu'on en

a fait dès l'origine , pour repréſenter les

différens genres de voix : en conſéquence

il a remis ſous les yeux la figure ordinaire,

ou le tableau qui, par la poſition des

clefs uſitées, marque la différence qui ca- .

D vj
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ractériſe les voix de diverſe eſpèce. Cela

peut paroître ſéduiſant; néanmoins quand

on y regarde de près, il eſt naturel de

demander ſi le mérite de cette repréſen

tation compenſe les embarras & les diffi

cultés qu'elle traîne à ſa ſuite ; ſi d'ailleurs

on ne peut pas parvenir au même but par

une voix plus ſimple & plus courte. Pour

en juger, il ſuffit de voir ſi, dans le ſyſtême

d'une ſeule clef, on ne peut pas avoir un

tableau qui montre la différence qu'on

cherche; & M. l'Abbé Lacaſſogne en pré

ſente un qui, ne laiſſant rien à deſirer ſur

cet objet, eſt préférable àl'ancien, puiſqu'a-

vec les mêmes avantages, il n'a pas les

mêmes inconvéniens.

M. Boyer a dit qu'on ne pouvoit ſup

primer la multiplicité des clefs ſans con

trarier ouvertement la nature. On ne ſoup

çonnera pas les grands muſiciens qui, avant

M. l'Abbé Lacaſſagne , ont tenté de les ré

duire, d'avoir ignoré les prétendus avan

tages de l'ancien ſyſtême, & de n'avoir

pas compris que celui qu'ils vouloient

introduire, choquoit la nature. « Qu'au-*

» roient-ils répondu, dit l'auteur, ſi quel

» que critique leur eût reproché qu'ils

» ignoroient la nature de chaque genre

» de voix , & qu'ils ne conſidéroient ces

» différens genres, que comme diſtans les
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» uns des autres par des octaves ? Qu'au

» roient-ils répondu ſi on leur eût objecté

» que l'uſage d'une ſeule clef ne pourra

» véritablement avoir lieu , pourfaire chan

» ter diverſes ſortes de voix , que lorſqu'il

» n'y aura en muſique qu'un# & même

- » ton convenable à toutes les voix » * L'ex

périence, & même les exemples cités par

M. Boyer, paroiſſent à M. l'Abbé Lacaſ

ſagne combattre ſa prétention. Pour

quoi, dit ce dernier, m'imputer d'avoir

marqué, par l'intervalle d'une octave, la

différence d'un genre de voix à un autre ?

Auſſi, demande t-il, dans quel endroit des

Elémens du Chant a t on trouvé une pareille

idée ? A-t-il cru que c'étoit une conſé

quence néceſſaire de la réduction des clefs?

& avoit-il raiſon de le croire ? Il convient

lui-même, ajoute-t-il, qu'il y a parmi les

femmes, autant de genres différens de voix

qu'il s'en trouve parmi les hommes. On

a introduit pluſieurs clefs pour ceux-ci,

une ſeule ordinairement pour les autres.

En a-t-il réſulté qu'on ait admis un ſeul

& même ton convenable à toutes les voix

des femmes ? En eſt-il arrivé qu'on ait

conſidéré ces différens genres de voix,

comme diſtans les uns des autres par des

octaves, & qu'on ait choqué la nature ?

Ce qu'on n'a point craint à l'égard des

/ . .



86 MERCURE DE FRANCE. .

voix desfemmes, pourquoi le craindroit-on

à l'égard des voix des hommes ? M. Boyer

juge qu'on a tort de ne pas aſſigner aux

femmes autant de clefs qu'aux hommes ;

mais elles s'en ſont bien paſſées juſqu'ici ;

elles s'en paſſeront vraiſemblablement en

core ; & les hommes pourront ſans conſé

quence les imiter.

L'article qui concerne la réduction des

meſures a été traité fort ſommairement

par M. l'Abbé Lacaſſagne dans ſon ſupplé

ment. Il s'eſt contenté de renvoyer à ſon

Traité des Elémens du Chant , & de don

ner une liſte qui indique les pages de la

lettre de ſon adverſaire , où il juge

que le lecteur doit être ſur ſes gardes ;

méthode qu'il a ſuivie pour s'épargner ,

dit-il, une foule d'obſervations, dans leſ

quelles il auroit été obligé d'entrer, s'il

avoit voulu le ſuivre pas à pas.

On peut ſe rappeller que M. l'Abbé

Lacaſſagne, & même M. Rameau, ne de

voient pas, ſelon M. Boyer, regarder les

différens ſignes des meſures comme des

marques deſtinées à indiquer la manière

dont chacune doit ſe battre, &, pour

ainſi dire, l'action ou le mouvement des

bras. C'eſt, à ſon avis, pour déſigner la

ſtructure d'un morceau de muſique, ſon

mouvement, la manière dont les notes
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doivent y être paſſées, les différentes pé

riodes du chant, les repos ou cadences qui

· peuvent ſe rencontrer de deux en deux

meſures, de trois en trois, ou de quatre

en quatre, qu'on a introduit l'uſage des

fignes différens dans les meſures qu'on ap

pelle compoſées. Il eſt cependant d'expé

rience, dit M. l'Abbé Lacaſſagne, que ces

fignes ne déſignent point, par eux-mêmes,

le mouvement d'une pièce, du moins quant

à la lenteur ou à la vîteſſe ; car de deux

pièces compoſées ſur la même eſpèce de

meſure, l'une s'exécute ſouvent avec plus

de vîteſſe que l'autre. Ces ſignes n'indi

quent pas non plus, par leur nature, le

caractère, l'expreſſion du chant, puiſque

ſouvent le compoſiteur eſt obligé d'ajouter

à ces ſignes des termes plus caractériſti

ques, comme louré, détaché,ſpirituoſo, &c.

de ſorte que l'on voit ſouvent, ſur une

même eſpèce de meſure, des morceaux

de muſique d'un caractère très-différent.

Nous citerons ſeulement les divers menuets

que nous connoiſſons, dont les ſignes ſont

, toujours les mêmes, quoique leur mou

vement ſoit bien oppoſé. C'eſt encore un

fait d'expérience, que les repos ou cadences

ne ſe rencontrent pas toujours de deux en

deux ou de trois en trois meſures. Rien

de plus fréquent que d'en voir au milieu
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d'une meſure. Et d'ailleurs quand la ca

dence tomberoit toujours à la fin d'un nom

bre déterminé de meſures, la chûte ne

ſeroit-elle pas la même, ſi une meſure

eompoſée étoit, par exemple, partagée

en deux meſures§ ? Mettez un # au

lieu d'un #, ſi vous executez avec la même

vîteſſe, les repos arriveront préciſément

après le même intervalle de temps, &

après un nombre fixe de meſures.

- M. Boyer avoit encore reproché à M. La

caſſagne d'avoir avancé que les notes n'ont

point de valeur abſolue : elles en ont une

ſelon lui très-fixe, très réelle & très-déter

minée. N'y auroit-il pas du mal-entendu ?

Les notes ont une durée ou valeur rela

tive, très-conſtante & invariable, c'eſt-à-

dire, qu'en les comparant entr'elles , la

blanche eſt toujours la moitié de la ronde,

· la noire la moitié de la blanche, &c. A

cet égard point de variation : le rapport

| eſt toujours le même. Mais la durée de la

ronde peut varier ; elle dure tantôt plus,

tantôt moins : elle n'eſt pas aſſervie à un

eſpace de temps toujours le même. Elle ſe

paſſe avec plus de vîteſſe ou plus de len

teur, ſelon la nature & le caractère des

compoſitions diverſes. C'eſt encore une

vérité d'expérience. Ce n'eſt donc pas

parler exactement, de dire que les notes

\


